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Madagascar – 2008

 

J’étais là, assis comme un idiot sur ma chaise inconfortable, attendant mon entretien avec Julia Mapamondo, notre nouvelle directrice du centre. J’avais beau formuler dans ma tête ce que je m’apprêtais à lui dire afin de me justifier, rien que l’idée me faisait transpirer. Ce que j’étais sur le point de lui révéler allait nous replonger sept ans en arrière et honnêtement je n’en avais pas envie, mais avais-je le choix ?

Il faut dire que par la faute à pas de chance, je n’aurais jamais imaginé la voir apparaître sur mon chemin. J’avais pourtant tout fait pour que cela ne se reproduise pas : changé de pays et donné aucune explication, ni nouvelle de ma part, et surtout, je n’avais laissé aucun indice pour qu’elle puisse me retrouver.

On était au début de l’été 2001. Julia devait partir retrouver ses parents dans les Hamptons où ils avaient une jolie maison en bordure de mer. Sa famille avait l’habitude d’y aller chaque été. Cette année-là pourtant, j’avais dit à Julia que je la rejoindrais plus tard. J’avais encore des choses à régler avant de prendre des vacances. Elle n’avait émis aucune objection, trop contente de profiter à passer du temps avec sa sœur Oli et ses parents. Elle ne doutait pas qu’en réalité, une fois le dos tourné, j’allais boucler mes bagages et m’en aller pour ne plus jamais revenir…

 

 



 

 

 

Juillet 2000

 

Je m’appelle Adrian Marcoto, j’ai vingt-sept ans, j’habite en Italie au bord de la mer, Polignano a Mare, un petit village dans les Pouilles accroché sur un rocher où chaque été des milliers de touristes y passent leurs vacances.

J’ai fini mes études de médecine et un de mes professeurs m’a encouragé à me rendre aux États-Unis pour me spécialiser. Il m’a dit qu’il avait des contacts là-bas. Il pourrait épauler ma candidature.

J’ai donc postulé dans différentes universités et notamment à New York. J’ai eu de la chance, car plusieurs postes ont été créés dans le département de chirurgie pour des médecins étrangers et mon dossier a été retenu.

Avant cela, j’ai mis plusieurs mois à rafraîchir mes connaissances afin d’obtenir le diplôme américain. Cela a été un peu le parcours du combattant : la journée à l’hôpital et le soir devant mes livres. J’étais prêt à franchir toutes ces étapes, car depuis que je suis enfant et bercé par les souvenirs de ma tante Rosa, vivre à New York a toujours fait partie d’un de mes objectifs de vie. Par chance, les choses se sont mises en place facilement. J’ai donc réussi mon examen et, mon nouveau diplôme en poche, j’ai préparé mon départ.

Mon père est l’aîné d’une fratrie de cinq enfants : trois garçons et deux filles. Mes oncles et tantes se sont tous expatriés. Il y a l’oncle Paolo – lui s’est installé en Suisse ; l’oncle Marco réside en Espagne. Primo, mon père n’a jamais quitté Polignano. Ma tante Sofia est partie en Angleterre et ma tante Rosa, la benjamine, s’en est allée vivre plusieurs années à New York avant de revenir au pays.

C’est à travers son regard que j’ai découvert l’Amérique. Je m’y suis tellement perdu que, depuis mes dix ans, je n’ai qu’une envie : connaître ce pays. Joignant l’utile à l’agréable, j’ai donc choisi d’aller me perfectionner là-bas. J’ai fait toutes les démarches nécessaires pour préparer au mieux mon arrivée et, grâce aux contacts que ma tante Rosa a gardés, je sais déjà qu’à mon arrivée dans « la Grande Pomme », quelqu’un m’attendra à l’aéroport et que, dans le besoin, je pourrais compter sur ses amis.

J’ai l’été devant moi pour profiter encore un peu de ma famille et de mes amis, avant de faire le grand saut vers cette terre inconnue qui scintille dans mes yeux.

Avant de partir, j’ai passé passablement de temps à questionner Rosa. Je veux tout connaître, car je suis impatient ! Elle ne se fait pas prier même si le fond de ses yeux ne me livre pas tous ses états d’âme. J’ai l’impression qu’elle me cache quelque chose, mais peut-être que je me fais des idées et que je ne sais pas interpréter. Elle est comme cela Rosa, tantôt elle rit, tantôt elle pleure et personne ne sait pourquoi.

Ma tante et moi avons juste vingt-cinq ans d’écart, c’est comme une grande sœur, celle que je n’ai pas eue. Maman n’a pu avoir d’autres enfants à la suite d’une complication lors de ma naissance. Mes parents ne sont pas enchantés que je m’en aille si loin, bien que mon père me soutienne, il espère juste que je reviendrai souvent les voir, ma mère, quant à elle, m’a déjà dit que de toute manière, je n’allais pas me débarrasser d’elle si facilement et que si elle le pouvait, elle viendrait me rendre visite, au fond, l’Amérique, ce n’est pas si loin !

Ils sont tous les deux instituteurs, ils m’ont donné le goût de la lecture.

Lorsque j’étais petit, ma mère Maria aimait le soir me conter des fables. C’était un rituel et toutes les occasions étaient bonnes pour enjoliver les choses. Maman était une vraie conteuse, elle était, du reste, connue loin à la ronde. Durant de longues soirées d’hiver, en général le vendredi, les enfants de tout âge se réunissaient autour du poêle, dans la cure, afin d’écouter Maria leur raconter des histoires. Elle les inventait au fur et à mesure. Les enfants l’appréciaient, car elle était toujours optimiste et surtout parce que tous ses récits se terminaient par une jolie morale. Ce qu’elle disait avait beaucoup de bon sens, du coup, même les adultes venaient lui demander conseil. Elle savait écouter, Maria ! J’ai grandi et ma mère a continué à narrer ses histoires. À l’heure actuelle, la pièce de la cure est souvent trop petite pour contenir tous les enfants. Finalement, rien n’a changé. Les années passent, mais elles se ressemblent…

C’est donc avec philosophie qu’elle a accepté mon départ. Elle m’a dit :

— Va, mon grand, mais n’oublie pas ta mère !

Cet été a été le plus long et le plus court de ma vie : long parce que j’étais pressé de partir et court, car quitter Polignano signifie dire au revoir à ceux que j’aime – mon père, ma mère, ma tante Rosa et tous mes amis.

La veille de mon départ, ils m’ont organisé une surprise. Nous avons fait la fête, beaucoup bu et mangé, beaucoup dansé, un peu pleuré et ce matin, avec une « gueule de bois », je suis sur le tarmac de l’aéroport de Brindisi, prêt à monter dans l’avion via Londres avant de m’envoler pour New York.

J’ai la tête pleine de recommandations de la part de maman, une liste des gens à contacter de la part de Rosa. Mon père, quant à lui, m’a offert un couteau suisse parce que ça peut servir…

Mon rêve américain est sur le point de se réaliser, j’espère juste avoir fait le bon choix.

Lorsque je débarque enfin à l’aéroport J.-F. Kennedy, tout me semble démesuré. Je suis un peu perdu dans cet immense espace, mais je sais qu’heureusement, une amie de Rosa m’attend à la sortie. J’essaie de me détendre tout en allant récupérer mes bagages. Me rendant à l’endroit où je dois reprendre ma valise et sur le point de la saisir, je me fais soudainement bousculer par une jeune femme blonde, jolie, je dirai même plus, à tomber par terre, grande et mince, avec les plus beaux yeux gris que je n’ai jamais vus. Elle doit avoir mon âge et visiblement elle convoite la même valise.

Je m’adresse à elle sur un ton un peu froid :

— Vous permettez, mais c’est ma valise !

Du tac au tac, elle me répond :

— Je ne crois pas, contrôlez l’étiquette, vous verrez bien !

C’est ce que je m’empresse de faire et j’y lis son nom :

Ella Morganten. Du coup, je me sens un peu stupide et gêné et je n’ai pas d’autres choix que de m’excuser.

— Désolé, j’ai la même valise.

Elle me sourit en me disant :

— Je comprends mieux.

Et elle enchaîne :

— C’est quand même fou de penser que deux valises qui n’avaient aucune raison de se rencontrer aient réussi à déclencher une conversation donc, dans ce même élan, puis-je vous demander si vous connaissez cet aéroport ?

Je la regarde plutôt surpris et je me mets à rire.

— Vous êtes drôle, vous. En fait, c’est la première fois que j’y mets les pieds !

— Ah ! OK, alors on est deux, enchantée, je m’appelle Ella !

— Adrian !

Elle poursuit :

— Vous avez un joli accent, d’où venez-vous ?

— De l’Italie !

Visiblement, Ella n’est pas pressée et elle tient à me faire la conversation, je trouve cela plutôt plaisant.

— Et c’est la première fois que vous venez aux États-Unis ?

— Oui, la première, et vous ?

— Également !

— Donc j’en déduis que cela ne sert à rien que je vous demande où se trouve la ligne du métro ?

Autour de nous, les gens nous pressent, car ils veulent aussi récupérer leurs valises. Je lui fais signe de m’attendre, mon bagage n’est pas encore sur le tapis roulant. Je l’observe discrètement pianoter sur son portable. J’imagine qu’elle envoie un texto à son amoureux pour lui dire qu’elle est bien arrivée, ou alors à ses parents, je me fais tout un film, c’est mon côté rêveur. Finalement, ayant retrouvé ma valise et m’approchant d’elle, je l’entends qui rouspète et qui range son téléphone, exaspérée.

— J’ai totalement oublié de recharger mon portable et je n’ai plus de batterie, dit-elle.

Je lui propose de lui prêter le mien. Ella me répond, que c’est bon elle attendra, elle rassura ses parents plus tard.

Nous marchons côte à côte et tout naturellement – c’est mon côté saint-bernard : rendre service aux jolies femmes, désespérées et perdues…, ouais OK j’exagère ! je me lance et lui propose :

— Si vous voulez, je peux demander à l’amie de ma tante qui m’attend si elle peut vous déposer quelque part. Mais où allez-vous en fait ?

— Au Mount Sinaï Hospital ! Si ça ne t’ennuie pas, on se tutoie, c’est plus simple, non ?

Tout en marchant et nous dirigeant vers la sortie, Ella me demande ce que je viens faire à New York. Je lui explique que j’ai trouvé un job au Bellevue Hospital, que je souhaite me spécialiser en chirurgie cardiaque. Ma curiosité l’emportant, je lui pose la même question. J’apprends ainsi qu’elle est venue faire un stage de quatre mois dans cet hôpital et qu’elle est infirmière. Quelle drôle de coïncidence !

Maguy, l’amie de ma tante, doit m’attendre à la sortie. Il y a tant de gens que j’ai de la difficulté à la repérer. J’ai pourtant une photo d’elle et elle s’est donné la peine d’écrire mon nom sur une pancarte. Je la vois enfin, j’ai bien cru que nous nous étions manqués et franchement ça aurait un peu compliqué mon arrivée ici, car c’est le premier voyage important que je fais. J’ai plutôt voyagé en Europe et je ne suis pas encore très dégourdi question prise en charge de ma petite personne.

Arrivant à sa hauteur, Maguy me prend dans ses bras et m’embrasse chaleureusement en me demandant :

— Adrian, comment s’est passé ton voyage ? Je suis tellement contente de faire ta connaissance !

— Bonjour Maguy, moi aussi je suis ravi de te rencontrer, Rosa m’a beaucoup parlé de toi, en tout cas, c’est gentil d’être venu me chercher. Puis-je te présenter Ella ?

Maguy prend Ella dans ses bras comme si elle la connaissait depuis de nombreuses années, ça me fait sourire, car elle a l’air un tout petit peu embarrassée. Je poursuis en lui disant :

— Nous venons de faire connaissance et j’espère que je ne me suis pas trop avancé, mais est-ce que le Mount Sinaï Hospital est sur notre route, car Ella doit s’y rendre ?

Maguy me répond que c’est sur notre trajet, mais qu’elle devra la déposer vers une bouche de métro pour faire les derniers kilomètres restants.

— Si cela ne vous dérange pas, je ferai volontiers un bout de chemin avec vous, dit Ella.

— Mais, pas du tout, ça me fait plaisir de rendre service, suivez-moi, j’ai laissé la voiture pas loin d’ici.

Sur la route, je propose à Ella d’échanger nos numéros de téléphone afin qu’on puisse rester en contact. Je lui dis que je l’appellerai dès que je serai installé et que ça me ferait vraiment plaisir d’aller boire un verre avec elle. Ce sera l’occasion de faire plus ample connaissance. J’écris ainsi mon numéro sur un bout de papier, son téléphone étant déchargé ; j’enregistre ses coordonnées directement sur le mien.

Pendant ce temps, Maguy nous énumère tout ce qu’il faut absolument voir à New York, les endroits branchés, etc. Je lui rétorque que je ne suis pas certain d’avoir le temps pour me rendre partout, mais je ferai au mieux, tout dépendra finalement de l’importance de mon travail. Ella, quant à elle, a l’air plus intéressée, car elle prend des notes et demande des compléments d’information.

Le trajet a été trop court à mon goût, car nous sommes déjà arrivés devant la bouche de métro. Il est temps de déposer notre jolie passagère, avec un peu de regret du reste, en tout cas pour moi. Ella remercie Maguy pour la course.

— C’est OK, lui dit Maguy, c’était de toute manière sur notre route, je vous souhaite un bon séjour à New York !

— Merci, je me réjouis de découvrir cette ville, et elle se tourne vers moi. On reste en contact, j’attends ton appel.

Lui tendant sa valise, elle ajoute :

— Tu es sûr, c’est bien la mienne ?

En lui faisant un clin d’œil, je lui réponds :

— Oui, je viens de contrôler, mais ça aurait pu être une bonne excuse pour te revoir.

— Parce que tu as besoin d’un prétexte ? me dit-elle en souriant.

— Mais non, je plaisante, je te contacte bientôt, passe une bonne fin de journée, ciao !

Regardant Ella s’éloigner sur le trottoir, Maguy me dit :

— Elle semble être une fille bien, tu ne trouves pas ?

Je la regarde avec un petit air malicieux.

— Oui, vraiment charmante !

 

 



 

 

 

Maguy

 

Elle est exactement comme Rosa me l’a décrite : une petite femme noiraude, un peu rondelette, dotée d’un sacré tempérament, joviale et plutôt jolie. Elle a dans la cinquantaine, née à New York, ses parents sont des émigrés italiens, elle est mariée à Giacomo et ils ont deux enfants, Bianca et Ezio. Ils sont tenanciers d’une pizzeria qui fait son chiffre d’affaires la semaine, car elle se trouve dans un complexe entouré de bureaux (avocats, architectes, publicitaires) et, le week-end, il n’y a pas âme qui vive loin à la ronde. Aujourd’hui, samedi, le restaurant est fermé, c’est pour cela qu’elle a pu venir me chercher à l’aéroport. C’est Rosa qui m’a raconté tout cela tout en répondant ainsi à mes nombreuses questions.

Maguy et Rosa ont fait connaissance il y a une trentaine d’années, elles se sont rencontrées quand elles étaient toutes les deux dans la salle d’attente de l’ambassade d’Italie. Maguy devait renouveler son passeport et Rosa avait besoin d’un papier pour essayer d’obtenir une « Green Card ». Elles avaient longuement parlé en attendant leur tour au guichet. Maguy lui avait proposé de lui présenter des compatriotes qui fréquentaient le cercle italien, elles s’étaient donné rendez-vous la semaine suivante et c’est ainsi qu’avait débuté leur amitié.

De temps en temps, Maguy et Rosa se rendaient à l’église, étant toutes deux pratiquantes. Il faut dire que mes grands-parents, du côté de mon père, sont de fervents croyants et qu’ils vont prier chaque dimanche, je qualifie mon père, comme mes oncles et tantes, de « grenouilles de bénitier ».

En ce qui me concerne, j’ai été à l’église pour faire plaisir à mon père, mais je trouve cela un peu dépassé et mes croyances ne regardent que moi.

Lorsque Rosa est venue vivre à New York, c’était plus parce qu’elle avait idéalisé l’Amérique que pour passer du temps dans une église, mais d’un autre côté, chaque fois qu’elle s’y rendait, elle y prenait beaucoup de plaisir, grâce au chœur composé d’Afro-Américains, pour la plupart, et au prêtre, qui rendaient la messe si vivante.

Maguy lui avait présenté de nombreuses personnes faisant partie du cercle italien, ainsi si la nostalgie la prenait, elle savait où se rendre, elle se sentait moins seule de la sorte et elle savait qu’elle pouvait compter sur des gens qui, comme elle, étaient des émigrés et pouvaient l’aider si nécessaire.

Je suis étonné de voir autant de trafic, ça bouchonne, ça klaxonne et ma conductrice reste malgré cela imperturbable !

Je demande :

— C’est normal pour un samedi, tout ce trafic ?

— Non, il y a certainement un accident, mais on y est presque, on tourne à la prochaine à gauche.

Maguy m’a proposé de m’emmener directement chez elle afin de prendre le repas et faire connaissance avec son mari et ses enfants, demain, elle me montrera où je dois me rendre.

Nous arrivons dans un joli quartier de la ville d’Elmhurst. La maison est plutôt spacieuse, elle a deux étages, un large garage pour deux voitures, une grande véranda et un jardin. La propriété est bien arborée. Je me fais la réflexion que leurs affaires doivent bien marcher.

Sur le pas de la porte, je suis accueilli par Giacomo, normalement, c’est lui qui aurait dû venir me chercher à l’aéroport, mais comme c’est samedi, son fils Ezio a eu un match de football et son père a pour coutume de ne manquer aucun de ceux-ci.

Giacomo est plutôt trapu, il a un visage carré, le teint mat, il me reçoit avec une poignée de main virile et un large sourire. Il me met tout de suite à l’aise, me demande comment s’est passé le voyage et comment se porte Rosa. Je lui explique que le vol s’est bien déroulé, que Rosa se porte bien et qu’elle lui passe le bonjour. Il me présente ses deux enfants : Bianca, qui est le portrait de sa mère, en plus fine, elle a vingt-deux ans, deux ans de plus qu’Ezio ; son frère, lui, ne ressemble ni à son père ni à sa mère, il est blond, grand et mince et je le trouve plutôt réservé.

Je passe une soirée très agréable. Giacomo a préparé un barbecue et c’est la première fois que je mange du maïs grillé. Nous parlons longuement de l’Italie, de ce qui s’y passe, de ma famille, de Rosa.

Giacomo me dit que si j’aime le football, je n’ai qu’à venir voir jouer Ezio un de ces samedis. Il m’explique que son fils est avant-centre et que c’est le meilleur buteur de son équipe. Je vois sur son visage de la fierté, même si Ezio surenchérit en disant que son père exagère comme toujours. Il m’explique que cela serait l’occasion de rencontrer du monde et qu’après les matchs, les parents boivent toujours un verre en refaisant la partie, c’est comme si leurs progénitures jouaient la Coupe du monde, et rien que pour cela, ça vaut le déplacement.

Je suis content d’avoir pu mettre des visages sur des noms, en tout cas, Giacomo et Maguy sont vraiment charmants et ils sont tels que Rosa me les a décrits.

— Si tu veux, la semaine prochaine, nous faisons une brocante avec la communauté italienne, me dit Maguy. Ce sera l’occasion idéale de faire connaissance d’une bonne partie des émigrés italiens de la région. Si ça te dit, tu n’as qu’à m’appeler.

— Pourquoi pas ! Pour l’instant, je n’ai encore rien de prévu, mais tout dépendra de mes horaires à l’hôpital. Là, je ne peux pas trop m’avancer, mais dès que je les connais, je te tiens au courant.

Voyant que je commence à bâiller de plus en plus, Maguy me propose de me montrer la chambre d’amis, elle viendra me réveiller demain matin vers neuf heures afin de m’emmener vers mon nouveau lieu d’habitation.

 

 



 

 

 

Ella

 

Dans le cadre d’un programme d’échange entre les hôpitaux du Royal London Hospital et du Mount Sinaï Hospital, Ella n’avait pas hésité, elle avait besoin de prendre l’air depuis sa rupture avec Julian. Quand on lui avait parlé de ce programme, elle avait tout de suite postulé en pensant que quelques mois passés dans un autre pays lui feraient beaucoup de bien. Les choses s’étaient mises en place rapidement, car l’infirmière qu’elle devait relayer était partie en congé maternité, son bébé était né plus tôt que prévu, le service avait besoin en urgence d’une remplaçante.

C’est ainsi qu’elle s’était retrouvée dans l’avion pour New York, elle avait eu à peine le temps de dire au revoir à ses parents et ses amis, mais elle était tellement malheureuse depuis sa séparation que d’être loin de Londres lui semblait la meilleure solution. Elle espérait pouvoir s’investir à fond dans son nouveau job tout en découvrant New York et elle s’était donné comme défi d’essayer de songer à autre chose qu’à Julian.

En atterrissant à l’aéroport, elle avait fait la connaissance d’Adrian qu’elle avait trouvé charmant et très beau garçon. Il était direct et prévenant, ça ne l’étonnait guère qu’il ait choisi d’être médecin. Cette rencontre l’avait troublée. De plus, Adrian lui avait proposé de l’accompagner pour se rendre jusqu’au Mount Sinaï Hospital. Elle s’était dit que ce nouveau départ s’annonçait sous les meilleurs auspices, elle commençait enfin à penser à un avenir meilleur.

C’est ainsi qu’elle était arrivée sans encombre à l’hôpital et qu’elle avait fait connaissance avec sa responsable et une partie de ses nouvelles collègues. Tout de suite, elle s’était sentie accueillie. Elle avait découvert son lieu d’habitation, une colocation avec d’autres membres de l’hôpital : trois infirmières et deux apprentis médecins. C’était une joyeuse bande et elle était consciente qu’elle allait s’y plaire.

Ella avait quatre mois devant elle pour découvrir New York. Elle n’avait pas l’envie d’en perdre une miette ayant l’intention de se changer les idées, elle allait tout faire pour cela.

 

 



 

 

 

Premiers jours

 

Il est neuf heures lorsque Maguy frappe à ma porte. À cause du décalage horaire, je suis déjà réveillé depuis plusieurs heures, je suis resté dans mon lit et j’ai étudié tous les papiers que j’ai reçus de l’hôpital. J’ai également observé attentivement le plan de New York pour mieux me situer, j’ai ainsi réalisé qu’Elmhurst n’était pas très loin de Manhattan.

J’appréhende un peu cette nouvelle vie, je suis dans un autre pays avec des mœurs et coutumes différentes, la langue n’est pas la mienne, rien ne ressemble à Polignano, tout est tellement plus bruyant et je n’ai encore rien vu ! Mais ça, c’était à prévoir. Je décide de ne pas me formaliser plus que nécessaire, car découvrir le monde fait partie de mes projets, donc ce matin je me lève prêt à faire connaissance avec mon nouvel environnement.

Nous savourons notre petit déjeuner en prenant notre temps. Maguy me dit que c’est le repas le plus important de la journée et m’oblige presque à avaler ce qu’elle a préparé pour moi. En Italie, j’avais l’habitude de boire juste un café et quand je vois ce qu’elle a mis dans mon assiette, je crains vraiment pour mon estomac. C’est ainsi que, rassasiés, nous quittons sa maison.

Maguy m’informe que, par le métro, le trajet durerait vingt minutes, tout au plus. C’est cool, comme cela si l’envie s’en fait sentir, ça ne me prendra pas trop de temps pour rentrer à Elmhurst. Cela me soulage un peu car je n’avais pas réalisé qu’avec ce moyen de transport, on pouvait se déplacer aussi rapidement. Je vois, décidément, New York trop grand. Maguy m’emmène vers la résidence pour étudiants où je vais vivre. L’endroit me plaît car je ne serai pas très loin du Bellevue Hospital et c’est parfait.

Une fois ma valise en main, je me tourne vers Maguy et lui dis :

— Merci de m’avoir emmené jusqu’ici, je vais me débrouiller tout seul à présent.

Je l’embrasse sur les deux joues et la rassure en lui lançant :

— Si j’ai le moindre problème, je n’hésiterai pas à t’appeler.

— J’y compte bien, Rosa va me rendre responsable s’il t’arrive malheur, je ne te raconte pas toutes les recommandations qu’elle m’a faites à ton sujet, elle me dit cela tout sourire.

— Oui, je la connais, t’inquiète, elle est pire que ma mère… Merci pour tout et je te tiens au courant pour le week-end prochain.

Sur le trottoir, j’observe ma future habitation. C’est un petit immeuble de deux étages datant certainement du début du dix-neuvième siècle, de couleur ocre. Les cadres des fenêtres, dont l’armature est blanche, sont composés de multiples carreaux. L’entrée se trouve sous un porche prévu pour se protéger des intempéries.

Je sonne et je n’attends pas longtemps avant que la gardienne m’accueille dans la résidence « Les Trois Chatons ».

Lorsque j’ai décroché mon job, l’hôpital m’a fourni une liste avec des endroits où je pourrais me loger, le nom de la résidence m’a interpellé, mais après avoir étudié les différentes options, celle-ci m’est apparue digne d’intérêt pour plusieurs raisons : d’une part, elle n’est pas loin d’une bouche de métro et d’autre part, je peux me rendre à pied à l’hôpital. La maison est plutôt spacieuse, elle peut normalement y héberger trois personnes, plus notre logeuse. Elle m’a semblé idéale et, par chance, une chambre vient de se libérer.

Madame Lockwood — la propriétaire et logeuse — est d’allure encore jeune alors qu’elle doit avoir une soixantaine d’années, les cheveux gris, habillée avec soin. Elle me reçoit en me disant qu’elle est très contente de faire ma connaissance. Elle me propose un café que j’accepte volontiers et elle se met à m’expliquer les règles de la maison, nous faisons le tour de celle-ci. Ma logeuse me précise qu’elle a son appartement au rez-de-chaussée et que les chambres de l’étage sont toutes louées à du personnel du Bellevue Hospital.

Elle me raconte qu’elle a entrepris des transformations de la bâtisse lorsque son époux est décédé une dizaine d’années plus tôt, il est mort brutalement d’une crise cardiaque et, afin de pouvoir continuer à vivre dans la maison, la meilleure solution fut d’en louer les chambres.

Elle me montre le jardin se trouvant à l’arrière de la maison et elle me dit que je peux m’y rendre quand j’en ai envie.

Nous montons ensuite à l’étage et je découvre ma chambre, celle-ci n’est pas très grande, mais lumineuse, il y a un joli séjour attenant, une salle de bain collective et un W.-C. séparé. L’endroit est plaisant et cosy, il est meublé avec goût. Madame Lockwood me donne des recommandations sur les choses à respecter et me dit que si j’ai besoin d’elle, je n’ai qu’à descendre, en principe, elle est là la plupart du temps, mis à part un mois par année quand elle va chez sa fille au Canada. Dans ce cas, c’est un ami qui s’occupe du gardiennage. Elle ajoute :

— Cela n’est pas d’actualité pour l’instant, car j’y suis allée au mois de juillet donc vous êtes tranquille pour une année.

À présent dans la cuisine, elle enchaîne :

— La cuisine est à disposition des colocataires, je ne gère pas votre organisation, c’est à vous de vous entendre avec les autres occupants et, jusqu’à maintenant, ça s’est toujours très bien passé, donc il n’y a pas de raison pour que cela change. De plus, une fois par semaine, il y a une femme de ménage qui s’occupe des tâches ménagères, elle nettoie les parties communes et donne un coup à la cuisine, mais elle n’est pas là pour prendre en charge votre désordre. Elle vous met à disposition des draps et linges propres que vous changez vous-mêmes, elle ne rentre pas dans vos chambres, c’est à vous de les tenir propres.

Elle se rend ensuite vers un placard et me montre l’aspirateur et les produits d’entretien au cas où je souhaiterais nettoyer ma chambre.

— Je crois que vos deux colocataires sont ici, je vais en profiter pour vous les présenter.

Elle frappe à la première porte, j’entends un :

— Oui, j’arrive !

— Bonjour madame Lockwood, comment allez-vous ?

— Bien, comme c’est gentil de vous en inquiéter, je vous présente monsieur Maraux, notre nouveau colocataire, en s’adressant à moi.

— Et voici monsieur Marcotto, il vient juste d’arriver et je suis en train de lui expliquer les usages de la maison.

Je me trouve devant un solide gars, de taille moyenne, cheveux châtains, des yeux clairs avec un sourire éclatant. Il me regarde droit dans les yeux et me dit :

— Salut, moi, c’est Marc.

— Salut, Adrian, enchanté !

Elle n’a pas besoin de frapper à la deuxième porte, car je suppose que nous faisons suffisamment de bruit pour que le dernier locataire sorte de sa chambre.

— Tiens, voici monsieur Malcom, je voulais justement vous présenter le dernier arrivant.

— Bonjour madame Lockwood et il se tourne vers moi, en me tendant la main.

— Bonjour, Stephen !

Madame Lockwood enchaîne :

— Permettez-moi de vous présenter Adrian, votre nouveau colocataire.

Stephen est plutôt grand avec un physique bien proportionné, des cheveux clairs et des yeux bleus comme l’océan, je me fais la réflexion qu’il doit avoir certainement bien du succès avec les filles. Il a vraiment une tête de tombeur.

Les présentations faites, madame Lockwood nous dit :
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A VIE JOUE PARFOIS DE DROLES DE TOURS
MAIS SOUVENT POUR LE BIEN DE TOUS....





